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Samedi 1er août 

La dernière semaine de juillet aura apporté son lot d’événements, 
alternant avec des découvertes touristiques en Drôme provençale et en 
Vaucluse.  

Valréas et son canton, « l’enclave du pape », une concession à 
l’histoire ancienne, un défi à la pseudo-rationalité du découpage des 
départements ? Ce territoire, inclus dans la Drôme, appartient au 
département voisin du Vaucluse. L’explication de cette « aberration 
territoriale » est la suivante : suite à une modification des limites 
départementales en 1800, la commune de Suze-la-Rousse a été rattachée 
à la Drôme, ce qui a eu pour conséquence l’enclavement du canton 
vauclusien de Valréas.  

Le siècle de Louis XIV nous a légué une autre fantaisie, celle de 
l’enclave de Livia, dans le département des Pyrénées-Orientales. 
Territoire « oublié » lors de la signature du traité des Pyrénées en 1659, il 
restera espagnol. Cette décision sera confirmée par le traité de Bayonne 
en 1866.  

Nyons, Drôme ; ses olives noires labellisées AOC depuis 1994. 
Ce terroir est le plus septentrional d’Europe pour la production 
commerciale d’olives. Un peu d’histoire ? Epidémie de peste au XIVe 
siècle, les commerçants juifs de la ville, accusés d’avoir empoisonné les 
puits, sont persécutés, voire massacrés. Place forte du protestantisme 
pendant les guerres de religion, citadelle démolie en 1633 (toujours 
Richelieu, grand destructeur de protections locales !) ; émigration des 
protestants après la révocation de l’Edit de Nantes en 1685. Une ville 
rebelle, en somme.  

 



 

 

 
Olivier de Nyons 

 

 

 

 



 
Le mont Ventoux 

A propos de ce « géant de Provence », qui impressionne tant par 
l’aridité de ses ultimes pentes, rappelons aux journalistes sportifs que 
l’utilisation systématique de phrases « toutes faites » est un aveu de 
paresse. Chaque fois que l’on parle du mont Ventoux à l’occasion du 
Tour de France, on a droit à ceci : « il est le juge de paix du Tour », pour 
signifier qu’ il joue un rôle d’arbitre entre les prétendants. Pas de chance 
cette année, il n’a rien jugé du tout. De même, l’arrivée sur les Champs-
Elysées nous réserve la sempiternelle référence à la « plus belle avenue 
du monde »…  

 

 
 



 
Château de Grignan 

 

Au cœur de ce farniente estival, le président de la République a eu 
un malaise. Vagal, banal ? « Malaise lipothymique d’effort soutenu par 
grande chaleur et sans perte de connaissance dans un contexte de fatigue 
lié à une charge de travail importante », selon la communication 
médicale officielle. Tout le monde en a parlé, à tort et à travers ; que dire 
de plus ? 

Cet incident de parcours me rappelle un événement comparable, 
mais dont l’ issue fut tragique. En juin 2007, le 3ème adjoint de la majorité 
municipale toulousaine, UMP tendance gaulliste historique, perd son 
siège de député aux législatives qui suivent la présidentielle. Le maire 
d’alors, lui aussi battu à ces élections, prépare aussitôt les futures 
municipales de mars 2008 en annonçant que sa liste sera profondément 
remaniée. Le message est clair : « exit les anciens ». Refusant la défaite 
et l’éviction, l’adjoint travaille de plus belle, alignant réunion sur réunion 
pour demeurer incontournable dans l’élaboration de cette future liste. Un 
« hyper adjoint », en quelque sorte.  

Actif, et sportif, il est convaincu que le stress professionnel peut 
être « gommé » par la compétition physique, la pratique de celle-ci 
compensant l’excès de celui-là. Un jour de juillet, en plein midi, il subit 
un malaise lors d’une sortie à vélo. Dans la chute, sa tête touche le rebord 
du trottoir. Il décède après un mois de coma.  

 

Rien ne nous sera épargné : Johnny Hallyday a fait une chute sur 
son yacht de location à Monaco. Les assureurs de ses futurs concerts1 lui 
imposent des examens approfondis. Le chanteur préféré de Nini tiendra-
t-il jusqu’à la fin de sa dernière tournée ?   

                                                           
1 Après le décès de Michael Jackson et les concerts annulés, l’activité d’assurances de 
spectacles devient risquée…  



 

Retour sur la « prime à la casse humaine ». En 1988, les ouvriers 
de La Ciotat avaient reçu de l’État une prime de départ de 30 500 euros, 
soit 44 fois le SMIC de l’époque. Les « Fabris » de Châtellerault ne 
réclament que 30 000 euros, soit 22 fois le SMIC 2009. La Bourse 
remonte, les indemnités de départ baissent.  

A l’ instar des tribus gauloises rassemblées contre Jules César, 
Arvernes, Éduens et autres Séquanes, les salariés mis au rancart se 
retrouvent, le temps d’une journée de solidarité : les Fabris de la Vienne,  
les Molex de la Haute-Garonne, les Nortel des Yvelines.  

Les Fabris ne feront rien sauter ; ils se rendent contre rançon, 
12 000 euros chacun2.  

Mercredi 5 août 

 
Le viaduc de Millau 

Deux jours de véritable dépaysement. Toulouse, Castelnaudary, 
Millau, par la route des écoliers, à travers les monts de Lacaune. Pour des 
retrouvailles entre amis de 30 ans et plus. Nous n’avons pas changé tant 
que ça ; peut-être sur le physique, mais le plaisir d’échanger, de rire 
ensemble, est resté intact. Même nos chers disparus s’amusent de nos 
blagues, s’ ils les entendent là où ils sont.  

Tout y passe, ou presque : l’état de la société, les frasques de Nini 
se reposant dans une propriété de sa belle famille (rendez-vous compte, 
la France n’a même plus les moyens de payer la location d’un gîte pour 

                                                           
2  Les Conti restent les champions du moment, avec leurs 50 000 € par salarié.  

 



les congés payés de son président…), la qualité de l’air dans les rues de 
la ville, la présence rassurante des Causses autour de nous, la douceur de 
la nuit en terrasse, les moustaches de Bové, les conditions de travail des 
commerçants ambulants et des intermittents du spectacle, la découverte 
des vestiges d’un four banal dans le quartier du Voultre (XIIIe siècle) du 
vieux Millau.  

Ces amis avaient 20 ans dans les années 70, années de trouble, de 
vacarme et d’ invention (ça va souvent de pair). En dépit des aléas de la 
vie, ils gardent en eux une fantaisie impressionnante.  

Plus question de refaire le monde ; notre propos est aujourd’hui 
plus modeste, il s’agit d’empêcher qu’ il se défasse.  

Samedi 8 août  

Les bases de loisirs urbaines sont désertes. En évitant toute prise 
de risque inutile (le syndrome du « malaise présidentiel » est en train de 
gagner tous les sportifs de l’été), il est agréable de parcourir en vélo un 
chemin de terre qui longe la Garonne. Pas un bruit, la campagne au cœur 
de la ville. Le temps de mettre en ordre quelques réflexions vagabondes 
et me voilà en train de me réjouir de la reprise du championnat de France 
de football.  

Récemment, je me suis livré à une « étude » visant à vérifier s’ il 
existait un lien entre les résultats des équipes professionnelles de football 
des villes et le dynamisme économique de leur territoire ; en d’autres 
termes, le développement régional allait-il de pair avec le destin de ces 
équipes ?  

 Dans la période 1980-2010, 46 clubs professionnels ont participé 
au championnat de Ligue 1 (ex-Division 1 ou Première Division) ; Niort 
et Istres une seule fois, d’autres en permanence comme Auxerre, Monaco 
et le PSG notamment. 

Ces clubs sont regroupés en 7 territoires géographiques, en deux 
zones selon une ligne Nantes-Lyon :  

·  30 clubs dans le Nord (4), Est (8), Ouest (14), Bassin Parisien (4),    
qui forment la partie septentrionale ;  

·  16 en Rhône-Alpes (3), Sud-Ouest (2) et Sud-Est (11) qui forment 
la partie méridionale.  

Dans le Nord, de 1 à 4 villes sont présentes dans l’élite (4, pour la 
première fois en 2009-2010) ; ces villes sont distantes les unes des autres 
de quelques dizaines de kilomètres. Dans l’Est, de 1 à 4 villes en 
moyenne ; dans l’Ouest, de 3 à 6 en moyenne. Le Bassin Parisien a 4 
clubs pour 3 villes.    

En Rhône-Alpes, de 0 à 3 au maximum ; en Midi-Pyrénées, 2 
régulièrement ; dans le Sud-Est, de 2 équipes au minimum pendant 2 
saisons à 6 au maximum pendant 11 saisons.  



Bilan de l’étude ? Rien de très probant. Retenons cependant le cas 
de l’Ouest et du Sud-Est. A la fin de la saison 2008-2009, l’Ouest a payé 
un lourd tribut puisque les trois équipes reléguées, Caen, Le Havre et 
Nantes, appartiennent à son territoire. Il n’est donc pas étonnant si, dans 
l’actuel championnat de D2, 10 équipes sur 20 sont situées dans ce grand 
Ouest. Quant au Sud-Est, on peut se borner à imaginer  qu’un lien 
rattache peut-être la réussite de certaines équipes au dynamisme de la 
région, fondé à la fois sur l’héliotropisme et l’affairisme de responsables 
politiques et économiques du cru. Dans les années 90, Cannes et Toulon 
évoluaient dans l’élite !   

Dimanche 9 août  

La société McDonald’s vient de lancer une campagne de publicité 
sur le thème de la tolérance, à partir du slogan suivant : « venez comme 
vous êtes». McDonald’s ne tient pas à limiter l’accès à ses établissements 
en imposant inutilement à sa clientèle le respect d’un code vestimentaire. 
Très bien.  

Dans un spot télé, il nous est proposé un petit sketch amusant et 
plein d’enseignements. Le gérant d’un McDonald’s, habillé très strict, 
costume cravate, interdit l’entrée du restaurant à un jeune homme à 
l’allure déjantée, cheveux en pétard, poncho hippie et pantalon informe. 
Il lui explique que cette tenue n’est pas convenable, ce à quoi le jeune 
homme, riche en arguments juridiques, lui demande de préciser sur quoi 
il s’appuie pour déterminer ce qu’est une tenue convenable. Soudain, 
revirement de situation, le gérant vend la mèche et dit au jeune homme 
qu’ il vient d’être victime d’un gag, du style « caméra cachée » ; il le 
prend par l’épaule et l’ invite à entrer en riant du bon coup.   

Sur les murs de la ville et dans les couloirs du métro, la même 
campagne de pub met en scène l’obscur Dark Vador ou King Kong dans 
un Mac Do, commandant un Maxi Best Of. Dark Vador ? Mieux 
dissimulé que lui, on ne peut faire. Un homme en burqa ? Aucun cerveau 
publicitaire n’aurait osé imaginer la même scène avec une dame en 
burqa. Serait-elle la bienvenue chez Mac Do, oui ou non ?  

La polémique autour du voile revient en plein été. A une époque 
de l’année où la tendance générale est au déshabillage sur les plages, 
n’est-ce pas incongru ? Le nu intégral et le voile intégral peuvent-ils 
cohabiter au sein d’une même société ?  

Rappelons-nous, le 8 juin dernier, le député communiste et ancien 
maire de Vénissieux André Gerin demandait la création d’une 
commission d’enquête parlementaire sur le port de la burqa en France.  

 Lu récemment dans la presse : « 367, c’est le nombre de 
musulmanes qui porteraient le voile intégral (niqab ou burqa), selon une 
note de la direction centrale du renseignement intérieur3. Ce nombre 
serait une première approche rapide qui sera suivie d’une étude plus 

                                                           
3 Cette direction est issue de la fusion d’une partie des renseignements généraux et de 
l©ex-DST. 



approfondie. Mais les observations tendent à confirmer le côté ultra-
marginal du port de la burqa en France ». 

Cette information mérite que l’on s’y attarde. Tout d’abord, la 
référence à un chiffre aussi précis : 367, ce n’est ni 366 ni 368 ! Est-on 
sûr de ce comptage ? Comment est-on certain qu’ il s’agit de 367 femmes 
différentes, si le voile les dissimule intégralement et qu’on ne peut donc 
ni les reconnaître ni les différencier ? Si, dans une grande agglomération, 
deux ou trois femmes musulmanes, facétieuses et provocatrices, jouent à 
apparaître en burqa dans plusieurs endroits à la fois, comment garantir 
cette comptabilité, à l’unité près ?  

Souvenons-nous, le 5 avril 1971, l’hebdomadaire Nouvel 
Observateur publiait un manifeste signé par 343 femmes, dit « manifeste 
des 343 salopes », affirmant avoir subi un avortement et s©exposant ainsi, 
à l©époque, à des poursuites pénales pouvant aller jusqu©à 
l©emprisonnement. Aura-t-on droit, en 2009, au « manifeste des 367 
salopes » affirmant porter librement la burqa ?   

 

La note des services de police apporte d©autres précisions : « la 
plupart de celles qui portent le niqab le font volontairement. Elles ont en 
général moins de 30 ans, 26 % sont des Françaises converties à l©islam. 
Presque toutes vivent dans des grosses agglomérations urbaines, en 
région parisienne, en Provence-Alpes-Côte d©Azur, dans le Nord ou en 
Rhône-Alpes ». 

Selon un document émanant d’autres sources policières, il 
s’agirait d’une « pratique marginale, de la part de femmes plutôt jeunes. 
Le port du voile intégral s©apparenterait à un souhait de provoquer la 
société, voire la famille. Il relèverait d©un militantisme affiché, issu du 
salafisme, mouvement sunnite revendiquant un retour à l©islam des 
origines ».  

Mettons-nous d’accord : de quoi s’agit-il exactement, quand nous 
savons qu’ il existe plusieurs versions du voile musulman 4 ? 

Burqa : vêtement afghan, souvent bleu, qui couvre entièrement la 
tête et le corps de la femme. Une grille au niveau des yeux permet de voir 
sans être vue.  

Sitar : voilant couvrant entièrement le visage et les yeux de la 
femme. Il s’ajoute et se rabat sur le niqab, tenue typique des femmes 
saoudiennes.  

Niqab : voile intégral couvrant le visage mais pas les yeux. A ne 
pas confondre avec la burqa.  

Jilbab (ou jilbeb) : voile en forme de robe, qui couvre l’ensemble 
du corps. Il peut être de différentes longueurs. 

                                                           
4 On n’arrête pas le progrès ; lu dans la presse, « une femme a été interdite de baignade 
dans une piscine d’Emerainville, Seine-et-Marne, car elle portait un « burkini », un 
maillot de bain islamique.  



Hidjab (ou hidjeb) : de hajaba qui signifie « dérober au regard, 
cacher ». C’est ce qu’on appelle couramment le « foulard (ou voile) 
islamique », qui dissimule les cheveux et le cou.  

 

 

 « Nous partîmes cinq cents ; mais par un prompt renfort, 
Nous nous vîmes trois mille en arrivant au port » 

Le Cid, Pierre Corneille 

Lundi 10 août 

Puisque le spectacle de la société alimente en permanence ce 
journal, celui-ci est le feuilleton de 2009. Mais de ce fait, il prend le 
risque de trop « coller » à l’ immédiat, à un présent un peu trop 
« présent ». Prisonnier d’une actualité solliciteuse ? Non, je souhaiterais 
prendre du recul, et pourquoi pas de l’élan.  

Je suis un adepte des émissions de radio dans lesquelles les 
« auditeurs ont la parole » et où « le téléphone sonne ». Le principe d’une 
telle émission n’est pas d’éclairer exhaustivement les différents aspects 
d’un quelconque problème de société mais de donner la parole à  ceux 
qui veulent la prendre ; tout peut se dire et le standard de la station de 
radio ne censure que les interventions injurieuses ou diffamatoires. C’est 
souvent grossier ; dans leurs interventions, les fameux auditeurs affichent 
fréquemment des arguments d’autant plus péremptoires qu’ ils ne 
s’appuient sur aucune connaissance précise du sujet. Mais bon, j’écoute 
RTL, la 1ère radio de France, celle qu’ il faut écouter si l’on veut 
comprendre ce que dit la France sur elle-même. 

La déléguée régionale Île de France de la Fédération française des 
Usagers de la Bicyclette répond aux auditeurs. Les infractions au code de 
la route commises par des cyclistes auraient augmenté à Paris de 240 % 
entre 2004 et 2008 ? La déléguée rappelle avec à propos que le nombre 
de vélos a considérablement augmenté dans cette période d’une part, que 



la comptabilisation des infractions ne se faisait pratiquement pas avant 
l’ introduction des dispositifs de « vélos en libre service », d’autre part.  

L’espace urbain de déplacement est, grosso modo, occupé par six 
catégories d’usagers, qui cohabitent plus ou moins bien : les piétons, les 
vélos, les cycles à moteur, les transports publics, les transports 
professionnels comme les taxis et les livreurs, les véhicules particuliers. 
Chaque catégorie se présente souvent comme exemplaire en matière de 
respect des règles de circulation et victime de l’ incivilité des cinq autres.  

Ce qui retient l’attention, c’est la hauteur de vue de cette déléguée 
régionale qui ne craint pas de stigmatiser le comportement de cyclistes et 
de décerner des satisfecit aux conducteurs de transport public. Ainsi, au 
nom d’une conception « libertaire » de l’usage du vélo, certains cyclistes 
s’exonèreraient aisément des règles collectives et hurleraient chaque fois 
qu’un véhicule à moteur ose les frôler. De même, certains piétons, 
parfois âgés et à mobilité incertaine, s’évertueraient encore à traverser 
des boulevards très circulants en-dehors des passages protégés.  

Moi qui suis tour à tour piéton, cycliste, usager du transport 
public et conducteur de berline, je ne peux que confirmer ces constats. 
Lorsque le cycliste s’arrête respectueusement au feu rouge, il manifeste 
le droit d’être un véhicule comme les autres et considéré comme tel par 
les autres usagers de la rue. 

Les piétons et les conducteurs de deux roues (vélo, moto, scooter) 
ont en général une appréciation de la circulation bien plus ample que les 
conducteurs de bus, de camionnette ou de voiture. La vision du piéton est 
panoramique tandis que celle du conducteur est limitée au pare-brise 
avant et aux rétroviseurs. Sa sensibilité aux bruits ambiants est également 
plus vive que celle du conducteur de voiture écoutant la radio dans la 
douceur de l’habitacle.  

La conclusion de l’émission est irréfutable : « plus il y a de vélos, 
moins il y a d’accidents ».  

Les édiles qui s’enorgueillissent aujourd’hui d’avoir offert des 
« vélos en libre service » à leurs administrés oublient trop souvent de 
rendre hommage aux précurseurs, ces jeunes contestataires néerlandais 
des années 60 dénommés Provos qui, les premiers, instaurèrent la mise à 
disposition gratuite de vélos (blancs, couleur de la paix) : 2 000 furent 
distribués dans les rues d’Amsterdam pour lutter contre la pollution.  



.  

Mercredi 12 août 

Je ne sais où les journalistes de la presse quotidienne locale 
trouvent une telle énergie. Habités par l’obsession de faire savoir aux 
Toulousains que leur ville est exceptionnelle, tous les coups sont permis. 
Aujourd’hui, nous avons droit à ceci : « Toulouse est bien une ville à 
part. Alors que les autorités locales d’autres villes françaises font état de 
conflits entre fumeurs et non-fumeurs sur les terrasses en été, il n’en est 
rien dans la Ville Rose. » Dites-nous où se niche l’explication du miracle 
toulousain ? We are the champions…de la complaisance vaniteuse !   

Jeudi 13 août 

Rédiger ce journal ? Je suis un « disque dur » qui a emmagasiné 
depuis des dizaines d’années des informations, déchiffré le mode de 
connexion de ces informations, appris à relier les savoirs entre eux, 
savoirs abstraits et académiques, savoir issus de l’expérience. Tout ce 
capital accumulé doit ressortir, d’une manière ou d’une autre, sous une 
forme transformée et transmutée qui est unique, puisque mon disque dur 
est unique.  

Vendredi 14 août 

Je découvre l’événement social singulier que constitue une feria 
dans le Sud-Ouest.  

Du 12 au 17 août, la sous-préfecture landaise vit dans une 
ambiance farouchement ibérique (ici, plus qu’à Toulouse et n’en déplaise 
à Claude Nougaro, « l’Espagne pousse un peu sa corne »), au rythme des 
fanfares et bandas, des orchestres nocturnes, des clameurs du public des 
arènes. Plus de 800 000 personnes, dont 200 000 dans la nuit du samedi 
au dimanche.  

 



 
La journée des enfants 

La corrida est un spectacle tout à fait inédit pour moi. Je n’en 
connaissais que de courts extraits, vus dans des films ou des émissions de 
télévision ; je n’avais donc aucune idée précise des règles et du protocole 
immuable des trois tercios. Ainsi, je découvre que, contrairement à ce 
que je croyais, la corrida ne se limite pas à la rencontre d’un seul torero 
et d’un seul toro, mais implique trois toreros et six toros, ce qui change 
tout en termes de rythme et de dramaturgie. Je garderai donc mon 
sentiment premier selon lequel les toros meurent bien vite ; en un quart 
d’heure maximum. C’est de l’abattage. 

Pourquoi quinze minutes ? Il est souvent affirmé qu’au-delà de 
cette durée, le toro comprend que son véritable adversaire n’est pas la 
muleta mais l’homme qui tient la muleta ; c’est pourquoi il doit être tué 
avant qu©il ne se rende compte du subterfuge. Le toro peut être brave et 
noble, mais il est aussi peu rusé ; dans le cas contraire, la corrida n’aurait 
jamais existé… 

 
Entrée principale des arènes de Dax 

 



 
 

Trois toreros, Enrique Ponce, El Juli et J.M. Manzanares seront 
face à des toros de l’élevage de Daniel Ruiz (province d’Albacete).  

Le grondement, poussé par mille gorges, qui accompagne le 
jaillissement du toro dans l’arène donne la chair de poule : 
« Oooooooooooooh !!! ». Ce cri est aussi une forme d’encouragement 
pour l’animal.  

 
 

L’ intervention du picador, à la fin du premier tercio de pique, 
offre un spectacle pathétique. L’homme arrive à cheval dans l’arène, 
s’ installe discrètement sur le côté et attend que les peones signalent sa 
présence au toro. Celui-ci se lance sur le cheval caparaçonné ; le picador 
donne de la pique, une ou deux fois, puis repart d’un pas lent. Triste 
tâche, accomplie sans goût et sans prestige, à l’ inverse de celle des 
peones et du matador qui viennent de faire danser le toro à la capote.   

  



 
 

Le plus bel affrontement opposera le torero El Juli et le toro 
dénommé Mecanico. Les deux ont fait la paire, les qualités de l’un 
exaltant celles de l’autre et ce sera justice d’accorder deux oreilles au 
torero.  

 
 

 



Le 7 septembre dernier, pour la première fois depuis leur 
inauguration en 1913, les arènes de Dax vécurent un moment 
exceptionnel, l’ indulto, la grâce accordée au toro. Au cours du troisième 
tercio, le toro Desgarbado avait manifesté une extraordinaire noblesse, 
répétant les charges, soutenant le rythme imposé par le torero. Il 
enthousiasma les huit mille spectateurs présents, au point que certains se 
mirent bruyamment à réclamer l’ indulto. La Présidence de la course 
résista longuement à la volonté populaire, considérant que ce toro n’avait 
pas été suffisamment piqué pour mériter la grâce. Mais la foule a ses 
exigences… 

Samedi 15 août 

Pour quelqu’un qui s’ intéresse aux manifestations de la 
« prétention française », la place du militaire, de l’uniforme, de l’arme, 
dans l’ imaginaire populaire mérite réflexion. A-t-on encore aujourd’hui 
envie d’assister à un défilé militaire ? Nous sommes presque tous 
devenus des Brassens, chantant :  

« Le jour du Quatorze Juillet, 
 Je reste dans mon lit douillet. 
 La musique qui marche au pas,  
Cela ne me regarde pas.  
Je ne fais pourtant de tort à personne,  
En n©écoutant pas le clairon qui sonne » 

La disparition du président De Gaulle et celle de nombreux 
protagonistes des guerres passées, mondiales et coloniales, sonnèrent le 
glas des grandes parades et défilés militaires. A partir des années 70, les 
présidents suivants ont eu une allure moins martiale et ne portaient 
jamais d’uniforme.  

Assister à un défilé de groupes folkloriques et musicaux venus de 
Suède, Russie, Turquie, Slovaquie et de régions de France, c’est 
découvrir que les uniformes peuvent être beaux à regarder, d’abord parce 
qu’ ils sont uniformes, et que leur image guerrière est ironiquement 
retournée (« détournée » diront les anciens situationnistes)5 pour en faire 
un spectacle ludique. La musique des fanfares et bandas parodie la 
musique militaire. Instantanément, sans en connaître la raison, je me 
transpose dans une France à la fois joyeuse et crispée, entre 1936 et 1938, 
la France des débuts de Charles Trenet. Pourquoi ?  

 

                                                           
5 « La pratique du détournement est la réutilisation par un artiste de slogans, d©images 
publicitaires, de campagnes de marketing pour créer une nouvelle œuvre portant un 
message différent, souvent opposé au message original ». (Wikipédia).  

 



 

 
 

Des années auparavant, les responsables de la feria ont pris une 
initiative « socioculturelle » très pertinente. Rassembler les gens autour 
de la fête, les rendre fiers d’être là et de leur allure, passait par la 
promotion d’une idée simple. Si le principe d’un carnaval est que tout le 
monde se déguise avec originalité, le principe fondateur de la feria est 
que tout le monde s’habille de blanc et de rouge. La tenue 
« réglementaire » du festayre est souvent celle-ci : pantalon et tee-shirt, 
chemise, chemisier blancs, ceinture et foulard rouges.  

Des milliers de personnes ainsi vêtues déambulant dans les rues et 
sur les places, même dans la nuit, occupant les gradins des arènes, c’est 
la ville qui exulte.  

 



 
 

Le port de cet uniforme blanc et rouge incite les festayres à être 
respectueux les uns des autres. Tout vêtu de blanc, le fêtard ivre ne 
poussera quand même pas la haine de soi jusqu’à se vomir dessus et 
rester ainsi toute la nuit… 

Les bords de l’Adour ressemblent à un mini Woodstock (tiens, 
c©est le 40ème anniversaire) ; des tentes, des détritus, des jeunes qui 
déambulent, écrasés de canicule.  

 

 

Dimanche 16 août 

Dax le dit, la ville possèderait le « plus petit encierro du monde », 
à la Peña Campo Charro. Le terme « encierro » a plusieurs sens : 
enfermement, trajet effectué par les taureaux depuis les corrales 
jusqu’aux arènes, lâcher de taureaux dans les rues. Ceux qui en ont envie 
en profitent pour faire le parcours devant les taureaux… L’encierro de 



Dax est une ruelle très étroite entre des immeubles, de quelques dizaines 
de mètres de long, qui débouche sur une arène minuscule. Des jeunes et 
des touristes s’essaient avec de petits taurillons.  

Ce soir, je rencontre un monsieur riche d’âge, originaire de Bône 
en Algérie, et nous parlons de la libération de la France en 1944. Il me 
raconte donc sa propre version du film « Indigènes ».   

La 1ère DB débarque le 15 août 1944 en Provence. Les villes de 
Toulon, Marseille, Arles, Avignon sont libérées entre le 15 et le 24 août. 
Après le franchissement du Rhône, c©est le tour de Montélimar, Valence, 
Lyon, Villefranche, Chalon/Saône, Dijon, Langres... Haute-Saône et 
Vosges : Lure, Fresse, Servance, Ramonchamp, Rupt, Le Thillot, 
Saulxures entre le 19 et le 24 septembre 1944. Le passage du Rhin débute 
le 14 mars 1945. La grande épopée de la 1ère DB s©achèvera le 7 mai 1945 
dans le Vorarlberg en Autriche. 

 
 

La 1ère DB traverse Lure (Haute-Saône) le 19 septembre 1944 

Lundi 17août 

 
Fin de la fête, l’agur au parc des Arènes.  



Nous avons vécu dans un monde à part, nous avons oublié ce qui 
se passe à l’extérieur, les accidents de vacances, le nouveau record du 
monde du 100 m messieurs de Usain Bolt à Berlin, la libération de 
Clotilde Reiss en Iran.  

L’Espagne poussera sa corne une nouvelle fois en septembre, 
pour Toros y Salsa.  

Samedi 22 août 

« Machine gun », Jimi Hendrix au festival pop de l’ Île de Wight 
en juillet 1970, deux mois avant sa mort. Un solo interminable de guitare, 
censée par ses stridences symboliser le vacarme des 
bombardements…sur le Vietnam. Un délire musical guerrier tombant à 
pic sur un public pacifiste.  

Quel rapport avec l’ instant présent ? J’écoute ce morceau tout en 
marchant dans la campagne aveyronnaise et le soleil me tombe dessus 
comme cette guitare incandescente. 

L’ instant de créativité est là, à portée de main. Au terme d’une 
vingtaine de minutes, le pas se fait régulier, les jambes me portent si 
aisément que j’ai l’ impression de flotter sur le chemin. L’esprit, lui aussi, 
se met en marche.  

En entame de réflexion, l’ idée selon laquelle il est plus agréable 
de marcher lorsque le corps humain et l’air ambiant ont des températures 
distantes d’au moins 15° ; le corps exulte dans un 18-22° tempéré. Tout 
autour, en forêt comme dans les champs et les prés, la nature paraît 
exténuée. Vivement les ballades d’octobre, à odeurs de feuilles et de 
gibier.  

 Alors, le Vietnam ?  

La péninsule indochinoise a été occupée, et en guerre parce 
qu’occupée, de 1940 à l’arrivée des Japonais à 1975 au départ des 
Américains. De 1945 à 1975, en guerre contre deux des plus grandes 
puissances impérialistes de l’époque, la France et les Etats-Unis. 
Aujourd’hui, convaincu que la contestation de la guerre du Vietnam entre 
1965 et 1975 a été pour beaucoup dans mon adhésion à la radicalité 
politique des années 60 et 70, je n’y trouve pas encore de réelle 
explication. A moins que, comme certains à l’époque, je n’attendais que 
ça pour donner corpus à un anticonformisme d’adolescent.  

Le Vietnam s’enfuit de mon esprit, parti vagabonder sur d’autres 
terres. A l’occasion, je prendrai le temps de développer le lien qui unit la 
guerre d’ Indochine et le détournement de richesses nécessaire à son 
entretien d’une part, la crise du logement par manque de financement qui 
éclata en 1954 et fit « naître » l’Abbé Pierre d’autre part. 

Lorsque je fais parfois référence à la lecture d’un hebdomadaire, 
comme prétexte à des commentaires personnels, il s’agit souvent de 
l’HPB, « l’hebdomadaire préféré des bobos ». Fin août, en couverture, 
« Le grand retour de Marx ». Un hebdo économique, du même groupe de 



presse, nous avait déjà fait le coup fin 2007. Lire les articles ne 
m’apprend rien, je dois être saturé… 

Lorsque j’aurai du temps, je me promets de relire les pages du 
Capital sur les destins croisés des textiles indien et anglais.  

 

Berlin, mondiaux d’athlétisme. Dans cette ville où ont si souvent 
résonné les bottes arrogantes des junkers prussiens, les hymnes nationaux 
ne retentissent plus en hommage à d’ incertaines et sanglantes victoires. 
Non, ils saluent par exemple la victoire du Kenyan Abel Kirui au 
marathon hommes. L’esprit belliqueux, le prurit nationaliste sont 
solubles dans le sport et dans es férias. Personne n’est dupe des dérives 
du sport, notamment du professionnel. Mais reconnaissons-le, 
l’athlétisme, c’est quand même l’effort compétitif presque désintéressé.  

Lundi 24 août 

J’entame ma 59ème semaine avant la sortie.  

Dimanche 30 août 

« Foule sentimentale », Alain Souchon nous chante et nous 
enchante. Pour une fois, retenons le sens des paroles :   

On nous Claudia Schieffer 
On nous Paul-Loup Sulitzer 
Oh le mal qu©on peut nous faire 
Et qui ravagea la moukère 

« Ravagea la moukère ?». Certains de ceux qui ont connu les 
années 50 et 60 la fredonnent déjà : « trabadja la moukère ». 

D’où vient cette chanson, cette expression péjorative, méprisante, 
raciste, typique de la sous-culture pied-noir ? Une explication se propose, 
est-ce la bonne ? Il s’agissait d’un chant de route des légionnaires dans 
les années 50. Sidi-Bel-Abbès, capitale de la Légion, en Oranie, là où les 
pieds-noirs d’origine espagnole étaient majoritaires parmi la population 
européenne. La « moukère » est à rapprocher de « mujer », qui veut dire 
femme en espagnol. «Trabadja la moukère «, cela doit vouloir dire : « la 
femme travaille »…pendant que les légionnaires font les débiles.  

 
Au fin fond de l©Afrique  
Au pays des Musulmans  
On entend une musique  
le soir au soleil couchant.  
C©est le chant des p©tites moukères qui s©en vont tous là-bas  
vers la mosquée pour prier Allah,  
Li pitit Arbi li mange li banane, y li jette la peau  
sa li fit glisser, li pitit Bicot si li casse le nez  
ah y en a d’quoi rigoler  
Trabadja la Moukère  
Trabadja bono  
trempe ton c… dans la soupière  
tu m©diras si c©est chaud. 


